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Présentation de l’éditeur :


      Architecte d’intérieur dans la petite ville de Haven, Victoria Townsend est aussi consultante pour un magazine lancé par l’homme d’affaires Cory Santangelo. Mais leur collaboration est quelque peu mouvementée par leurs incessantes discordes. Or, même s’ils sont comme chien et chat, Victoria a un sacré faible pour son patron. D’ailleurs, leur étreinte passionnée après un gala de charité semble confirmer que lui non plus n’est pas insensible. C’est alors que Cory propose à Victoria de se faire passer pour sa petite amie durant un mois, afin que ses parents cessent de le harceler sur sa vie amoureuse. Ni une ni deux, Victoria accepte…
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 À ma mère,
qui fut la première à rire à mes blagues.

À Taryn Elliott,
la meilleure meilleure amie
et partenaire d’écriture qu’on puisse avoir.





1


Cory Santangelo vérifia l’heure à sa montre. Une fois de plus. Il avait interdit à la presse locale de venir au gala de ce soir car il avait obtenu l’exclusivité chez un concurrent. Mauvais calcul, visiblement. Quand on payait grassement le meilleur photographe du plus gros journal de l’État pour qu’il couvre l’événement incognito, on comptait sur lui pour arriver au moins à l’heure. Avant la fin de la soirée, en tout cas.

Bon sang, il aurait rameuté les paparazzis, s’il avait su que son photographe allait lui poser un lapin.

Cela dit, tout n’était pas perdu. La foule des invités venus assister au gala annuel de Value Hardware s’était considérablement dispersée, mais on pouvait compter sur les fêtards inconditionnels pour rester jusqu’à ce que la dernière goutte de champagne soit bue. La soirée était peut-être organisée au profit de Helping Hands, une association qui venait en aide aux plus démunis ou aux personnes traversant une mauvaise passe, mais pour ces généreux donateurs, c’était aussi l’occasion de passer un moment dans un cadre somptueux. D’où le bal et surtout les enchères, qui rapportaient toujours de belles sommes à l’association. Encore plus cette année, avec cette idylle littéralement née sous les yeux des invités, entre deux offres pour un bibelot.

Le petit frère de Cory, Dillon, avait craqué pour une jolie fleuriste qui entrait justement dans la catégorie des personnes traversant une mauvaise passe. Alexa Conroy avait déjà du mal à joindre les deux bouts, mais la pauvre avait en plus dû se battre contre l’empire du mal local – empire incidemment dirigé par Cory – pour sauver sa boutique du centre de Haven, petite bourgade de Pennsylvanie. Lex et Dillon s’étaient enfuis de la soirée à moto quelques instants plus tôt, après s’être donnés en spectacle devant tout le monde dans une scène digne d’un mélo, avec au programme mots doux chuchotés, baisers ardents et même une hallucinante guerre des enchères pour un tableau intitulé – comme c’est mignon – Coup de foudre.

À l’heure qu’il était, Dill devait déjà connaître bibliquement sa nouvelle copine, et Cory était content pour lui, vraiment.

Surtout qu’il avait bien l’intention de surfer à fond sur la vague de publicité générée par la soirée. Il avait cru que le point d’orgue du gala serait la récompense remise à Dillon pour son travail de bénévole au sein de Helping Hands. Mais le coup du feuilleton à l’eau de rose, c’était de l’or en barre : l’asso de Dillon et Value Hardware étaient quasiment assurés d’avoir bonne presse pendant un certain temps, malgré l’embargo médiatique décrété par son bon samaritain de frère.

Mais ça, c’était dans l’hypothèse où le foutu photographe se pointait un jour.

Cory dégaina son Smartphone pour l’appeler. Pas de réseau. Évidemment. Il allait devoir passer au plan B. Mieux, il allait devoir demander à sa secrétaire de passer au plan B.

— Cory, attends.

Il pivota et vit sa mère et son beau-père s’avancer pour l’embrasser. Inévitablement, son estomac se noua quand sa mère se mit à lui parler de la soirée, et combien elle la trouvait réussie. Il détestait ça. Ces temps-ci, leurs conversations portaient un peu trop sur des sujets qu’il n’avait pas du tout envie d’aborder, encore moins avec ses parents.

— N’est-ce pas merveilleux pour Dill et Alexa ? renchérit-elle, avant de soupirer. Ton père et moi commencions à penser qu’il ne trouverait jamais l’amour.

Et voilà, c’est parti.

— Est-ce que ce n’est pas le genre de chose qui arrive quand ça doit arriver ?

— Bien sûr, mais on peut toujours donner un coup de pouce au destin, non ?

Elle lui fit un grand sourire et lui pinça la joue comme s’il avait encore huit ans. Se sentant rougir, Cory jeta un coup d’œil discret autour de lui pour vérifier que personne ne l’avait vue faire.

— Tout le problème, c’est de rencontrer les bonnes personnes, mon chéri. Ce que tu ne fais pas assez. Il faut que tu sortes davantage, que tu vives des expériences…

— Je vis des tas d’expériences. Mais merci pour le conseil, rétorqua-t-il en déposant un rapide baiser sur le front de sa mère et en agitant le portable sous le nez de son beau-père, qui se tenait derrière elle, stoïque. Désolé, les affaires m’appellent.

— En parlant d’affaires…

Raymond Santangelo plaça un bras ferme autour des épaules de Cory, l’empêchant de battre en retraite comme prévu. Il l’attira dans un coin plus tranquille, et ils se retrouvèrent tous les trois entre un ficus en pot et un Dillon en carton grandeur nature avec BÉNÉVOLE DE L’ANNÉE inscrit au-dessus de sa tête.

Mon Dieu.

Sa mère l’observait avec attention, la tête légèrement penchée.

— Depuis combien de temps tu n’as pas fait de rencontre ?

Cory ouvrit la bouche, puis la referma.

— Pardon ?

Avec un soupir, sa mère passa la main dans son beau carré auburn.

— Tu n’as pas oublié ce que c’est, tout de même, mon cœur ?

— Le mot « rencontre » ne fait pas partie de mon vocabulaire en ce moment.

Cory regarda ostensiblement sa montre, tout en cherchant une issue à ce traquenard. Peut-être qu’en piquant un sprint…

Raymond ne semblait pas s’émouvoir le moins du monde de l’attitude fuyante de Cory. Il caressa sa barbe, qu’il portait courte, puis secoua la tête.

— Nous déménageons dans un mois. Dillon et toi, vous allez vous retrouver seuls. Même si, bien sûr, on restera joignables par téléphone et par mail.

— Et aussi par Skype ! renchérit sa mère gaiement.

Ah, Skype. Ce satané Dillon lui avait montré comment utiliser au mieux cette technologie révolutionnaire. Cory ne manquerait pas de remercier son frère pour ça.

— Je ne suis plus un enfant, répliqua Cory en regardant son beau-père droit dans les yeux. Je pense avoir amplement démontré que je suis mature et capable de me prendre en main. Évidemment que vous allez nous manquer. (Il accorda un bref regard à sa mère en prononçant ces mots.) Mais ce déménagement est la meilleure chose à faire pour ta santé, papa, et Dillon et moi, on est plus que compétents pour reprendre les rênes.

Le reste ne valait vraiment pas la peine d’être discuté.

— Tu ne feras rien de bon dans l’entreprise si tu n’es pas d’abord bon envers toi-même. Et permets-moi de te le dire, fiston, les cernes que tu as sous les yeux et ta fâcheuse tendance à rembarrer les gens ne jouent pas en ta faveur. (Voyant que Cory allait lui faire une réponse bien sentie, son beau-père secoua de nouveau la tête et fourra une main dans la poche.) Écoute, on savait que cette conversation serait loin d’être facile. On ne veut pas que tu te sentes agressé, loin de là, mais figure-toi qu’on a tout intérêt à ce que tu sois heureux.

Cory serra les mâchoires.

— Pour le bien de la boîte.

— Non, s’empressa de répondre sa mère, dont le visage s’adoucit et les yeux se remplirent de larmes. Tu crois vraiment que nous ne pensons qu’à ça ?

Cory refusa d’entendre le ton implorant de sa voix. Il ne voulait pas la blesser, ni qu’elle se fasse du mauvais sang, mais pourquoi exigeaient-ils autant de lui, eux aussi ? Entre leur retraite imminente et le lancement du magazine, il avait tout sauf le temps de sortir avec une fille. Ses rares moments libres, il les passait à régler un million de détails pour le compte du magasin. Où exactement était-il censé caser ces rencontres providentielles dans son planning ?

— En tout et pour tout, j’ai une heure pour moi par jour. (Du bout des doigts, Cory exerça une pression sur ses paupières. De l’autre main, il montra le téléphone à ses parents.) On peut finir cette discussion un autre jour ? Il faut vraiment que je…

— Pas si vite.

Il aurait dû se douter que ça ne pouvait être aussi simple. En silence, il attendit.

Raymond croisa les bras sur sa poitrine. Malgré son sourire chaleureux et sa bienveillance proverbiale, il pouvait se montrer d’une froideur à faire pâlir d’envie un glacier.

— Les clients du magasin se sentent mal à l’aise quand ils ont affaire à toi. J’ai même reçu deux plaintes cette semaine.

— À propos de quoi ? aboya Cory, incapable de contenir son indignation.

— À propos de toi. Dès que quelqu’un a le malheur de te saluer, tu te défoules sur lui. Tu penses peut-être qu’il n’y a pas de lien entre la relation qu’on tisse avec un client et les résultats en fin de mois, mais tu te trompes. Dans une économie telle que la nôtre, pour une entreprise telle que la nôtre, seule cette touche personnelle nous démarque des autres. Et si tu ne nous aides pas, tu pourrais bien finir par nous causer du tort. (Les mâchoires de Raymond tressautèrent.) Ça, fiston, ce n’est pas admissible. Tu dois aussi prendre tes responsabilités en dehors du magasin. Y compris en cherchant de nouvelles méthodes pour évacuer ton stress.

Cory le fixa, convaincu d’avoir mal entendu.

— Tu parles de sexe, là ?

— Il ne s’agit pas du simple soulagement physique, intervint Corinne Santangelo. (Cory hallucinait de voir sa mère évoquer aussi placidement la vie sexuelle de son fils adulte.) À qui peux-tu t’adresser quand tu as besoin de parler ?

— Je n’ai pas besoin de parler, répliqua Cory en bravant les deux regards scrutateurs. Mais j’ai des amis, bien sûr, si l’envie m’en prenait.

Voyant de la pitié dans les yeux de sa mère, il se détourna. Son beau-père semblait un peu plus circonspect, mais c’était tout. Ils savaient parfaitement qu’il avait peu d’amis. Au quotidien, en dehors de sa famille et de ses associés, ses conversations personnelles se résumaient à ses prises de bec avec Victoria Townsend, la jeune femme qui s’occupait du magazine avec lui.

— Les amis, c’est bien. Une femme qui t’aime, c’est mieux.

La douceur du ton employé par Raymond n’atténuait en rien son regard inflexible. Il ne lâchait rien. Si c’était comme ça, Cory ne capitulerait pas non plus.

— Ça fait belle lurette que je ne suis plus puceau. J’ai presque trente ans, bon sang, pas douze. Je sais tout ça.

Cory passa une main agacée dans ses cheveux. Il ne contestait même pas ce qu’ils disaient – pour les autres. Partager un dîner ou une nuit avec quelqu’un pouvait l’intéresser mais, en général, une liaison était surtout synonyme de complications inutiles.

— Tu connais déjà tellement de femmes charmantes, mon chéri.

Cory se tenait prêt pour la suite. Quelle que soit l’idée que sa mère avait en tête, il allait devoir refuser net. Sinon, il romprait le serment tacite qui existe depuis des siècles entre mères et fils, s’agissant des conseils en amour.

— Que penses-tu de Melinda Townsend ? Elle serait parfaite pour toi.

Tu parles, lui aussi l’avait cru, à tel point qu’il avait tenté quelque chose à plusieurs reprises avec elle. Il voulait juste une compagne à emmener en soirée, rien de plus, rien de moins. Mais chaque fois, il s’était fait remettre à sa place par la sœur aînée de Victoria.

Ignorant la question, Cory lança un faible sourire à ses parents. Avec un peu de chance, ils ne le trouveraient pas si hostile que ça.

— Je vous remercie de votre sollicitude. Et je vais y réfléchir, promis.

Enfin, dans un an ou deux, quand il ne serait plus vexé comme un pou. Sans blague, ils le prenaient à ce point pour un loser qu’il devait compter sur papa et maman afin de trouver quelqu’un ?

— Considère ça comme une directive davantage qu’un conseil. Je ne laisserai pas mon fils aîné s’épuiser au travail. Depuis bien trop longtemps, tu sacrifies l’amour et une famille au profit des tableurs Excel et des argumentaires pour perceuses électriques. C’est fini, tout ça. Tu as peut-être des intérêts dans Value Hardware, mais c’est moi qui choisirai mon remplaçant. Et si je dois t’enlever le poste de P-DG pour protéger ta santé physique et mentale, je le ferai. Est-ce clair ?

Cory eut soudain la nausée. Ne pas lui laisser diriger Value Hardware ? Sérieusement ?

— La prochaine fois que nous en parlerons, j’attends de toi que tu n’éludes pas le problème. Et crois-moi, Cory, nous en reparlerons. Bientôt. (Raymond se tourna vers sa femme, prenant soin de troquer son regard noir contre un doux battement de cils.) Dis-moi, cela fait dix minutes que Mark Pendergast nous fait de grands signes. On va voir ce qu’il veut ?

Bouche bée, Cory les observa se diriger vers Mark, l’un des plus gros bienfaiteurs de l’association. En chemin, sa mère lui adressa un dernier regard empli de compassion.

Carrément surréaliste, la scène.

Smartphone en main, il sortit dans la douce nuit de fin d’été. Il était furieux, mais déterminé à ne pas se laisser pourrir le reste de la soirée par les réseaux téléphoniques défaillants, les photographes incompétents et les parents envahissants. Il n’était pas question de péter les plombs en public, alors autant prendre l’air.

Beaucoup, beaucoup d’air.

Sa mère et son beau-père allaient le rendre dingue, et il n’y avait rien à faire sinon l’accepter. Avec un fils casé, ils allaient redoubler d’efforts pour trouver une promise au second.

Mais lui donner des directives ? Là, ils dépassaient les bornes.

Il menait sa brillante carrière seul. Et il ne demandait pas mieux que de continuer ainsi. Pourquoi s’entêtaient-ils à ne pas comprendre ?

Ils n’avaient aucune raison de remettre sa méthode en question. Les affaires marchaient bien. Les bénéfices de Value Hardware étaient en hausse, et le projet d’ouverture de deux magasins avant le printemps était sur les rails. Simply Home, le magazine qui allait encore renforcer la position de la chaîne familiale dans le domaine de la maison – et pas seulement du bricolage – était son bébé.

La retraite de ses parents arrivait à grands pas. Bientôt – et même si, de fait, il jouait le rôle de P-DG depuis quelques années déjà – il pourrait orienter l’entreprise dans la direction qui correspondait vraiment à sa vision. Dillon aurait son rôle à jouer, bien sûr, et ses parents leur mot à dire ; mais une fois expédiés en Arizona, Dieu merci, il serait le seul et unique commandant à bord du navire.

Enfin.

Qu’ils aillent se faire voir, avec leurs directives. Personne ne lui enlèverait ça.

Il vérifia l’écran du portable. Toujours pas de réseau. S’il voulait joindre le photographe, il allait devoir prendre sa voiture et rouler un peu.

De toute façon, la soirée touchait à sa fin. Maintenant qu’il était sorti, pourquoi ne pas s’en aller vraiment ? Une montagne de boulot l’attendait, et la seule façon de vraiment garder son calme, c’était de quitter les lieux.

Sa voiture était garée dans une petite rue adjacente, à une place parfaite pour arriver et repartir en toute discrétion. La liberté était à portée de main. Si ses parents lui demandaient pourquoi il était parti si précipitamment, il leur dirait qu’il avait décidé de rentrer pour s’inscrire tout de suite sur eHarmony.com. Pourquoi retarder encore le moment de trouver le grand amour ? Autant commencer à chercher le soir même, vu que selon ses prévisions, il allait mettre des années à dénicher la partenaire idéale. Voire des décennies. La probabilité de trouver une fille prête à accepter son emploi du temps délirant était quasi nulle. De toutes celles qu’il avait rencontrées jusqu’alors, aucune n’avait eu un seuil de tolérance aussi élevé, en tout cas.

Il traversa l’imposant porche en direction du superbe parc plongé dans l’obscurité et commença à en faire le tour. La dernière chose qu’il avait envie de ressasser ce soir, c’était le vide abyssal de sa vie sentimentale. Non, le meilleur moyen de se détendre – à part exprimer le fond de sa pensée à ce bon à rien de photographe –, c’était de passer en revue la liste de ses succès. Elle était déjà longue, et elle s’agrandirait encore. Il lui arrivait de ressentir une certaine insatisfaction dans sa vie, et quoi de plus normal. Il était humain, après tout. Mais aucun manque qu’il ne puisse compenser en se penchant sur le chiffre d’affaires semestriel du magasin.

Dillon était différent, et il avait trouvé sa moitié. Alexa et lui seraient heureux – du moins jusqu’à ce que l’inévitable monotonie de la vie à deux s’installe – et Cory avait contribué à leur bonheur en annulant une partie des dettes d’Alexa. L’argent guérissait la plupart des maux, pour peu qu’on sache à qui le donner, et qu’on en possède. C’était son cas.

Les bruits de la soirée étaient portés par le vent : des éclats de rire, des bribes de conversation, le tintement des flûtes à champagne. Ils s’estompèrent à mesure qu’il approchait de la sortie située à l’arrière du parc, et bientôt il n’entendit plus rien hormis le contact de ses chaussures italiennes sur le gazon fraîchement arrosé. L’air était saturé d’odeurs de terre. De menthe aussi, qui devait provenir de ce massif de fleurs violettes, là-bas, et tout ce vert partout. Du vert que Dillon et Alexa sauraient bichonner, alors que lui était tout juste bon à prolonger leur agonie. Il n’avait jamais pigé comment on pouvait garder une plante en vie plus de quelques semaines. Le seul truc vert qu’il savait bichonner, c’était les billets qui venaient gonfler son compte en banque déjà énorme.

Au fond du parc se trouvait un petit belvédère, bordé sur trois côtés par une haie épaisse, et sur le quatrième par un vieux portail qui donnait sur la rue où il était garé. Il était entré par là pour ne pas se faire repérer. Vu la renommée de sa famille, il ne passait jamais très longtemps inaperçu à Haven. Mais il ne cessait jamais non plus de rechercher la sécurité que l’anonymat lui procurait. Heureusement, il avait un frère qui, sans le vouloir, monopolisait l’attention, et en général c’était sur lui que les projecteurs étaient braqués. Comme ce soir-là, par exemple. Le nouveau flirt de Dillon allait alimenter les ragots pendant des semaines dans leur petite ville. Et si ça incitait les gens à venir au magasin, c’était encore mieux.

Dommage qu’il n’ait pas réussi à immortaliser l’instant en photo.

Bah, le plus important, c’était de se concentrer sur ses priorités à lui.

En passant à proximité du belvédère, il aperçut une mince silhouette adossée à la balustrade. Il n’y voyait pas grand-chose dans le noir, hormis la longue chevelure blonde qui tombait en cascade sur son dos nu. Mais en approchant, il distingua d’autres détails. Elle portait ce qui ressemblait à une écharpe dorée, sauf que ladite écharpe était nouée sur les hanches et s’arrêtait en haut des cuisses. Mais tout juste. Il aurait été très exagéré de parler de « robe », dans ce cas précis.

Il accéléra le pas, dans l’idée de continuer sans s’arrêter, puis il entendit sa voix. Douce comme le miel, elle lui enveloppa les sens. Ses genoux se bloquèrent, stoppant net sa progression. Il connaissait ce timbre.

C’était celui de Victoria, l’architecte d’intérieur qui était sa consultante pour le magazine. Elle avait beau l’horripiler, elle était terriblement efficace et possédait davantage de créativité dans un seul de ses ongles vernis que Cory dans son cerveau tout entier. C’était précisément pour cela qu’il l’avait engagée.

Et l’agacement, dans tout ça ? Il connaissait Vicky depuis le lycée, et depuis le lycée, ils se chamaillaient. Ils ne pouvaient quasiment pas se parler sans que ça se termine en dispute. Ce genre de communication musclée ne conviendrait probablement pas à tout le monde, mais bizarrement ça leur allait très bien.

— Tu es sûr que ça va, Bry ? Non, je sais. Oui.

Elle ne parla plus pendant un moment, mais elle ne tenait pas en place. Elle joua avec ses mèches aux reflets caramel, bomba la poitrine et alla même jusqu’à s’étirer, accentuant les rondeurs de sa croupe à peine dissimulée.

Cory finit par détourner le regard, mais la vision de cette partie plus que pulpeuse de son anatomie le fit bander si fort et si vite qu’il n’eut même pas le temps de la maudire. Merde. Victoria ne lui donnait pas d’érection, d’habitude. Elle ne lui avait jamais donné d’érection. C’était statistiquement impossible.

Il était surmené, voilà tout. Encore énervé par la conversation qu’il venait d’avoir avec ses parents, et son photographe qui l’avait planté…

En parlant du loup, si Victoria avait du réseau, il devrait en avoir aussi. Aussitôt, Cory dégaina son téléphone. Bingo. Trois barres s’affichaient sur son écran.

Alors pourquoi continuait-il à écouter le coup de fil de Vicky au lieu de passer le sien ?

— Je m’inquiète pour toi, c’est tout, était-elle en train de dire. Si ça te fait mal, il va falloir lever le pied. Et ce n’est pas en te tapant trois blondes en même temps que tu vas te reposer.

Son éclat de rire joyeux fit sourire Cory malgré son érection de tous les diables.

— Stop, stop ! Sache que je me bouche les oreilles, frérot. Bon, mais je suis sérieuse, tu sais. Tu devrais prendre mieux soin de toi. J’ai besoin de mon grand frère, moi. Il faut que tu sois fort et en bonne santé.

Le ton implorant qu’il perçut vers la fin incita Cory à faire quelques pas vers elle, avant de se reprendre. Qu’est-ce qu’il allait faire, au juste ? La réconforter ? Tailler une bavette avec son frère ? Il ne savait même pas quel était le problème. Et même s’il avait su, ça ne lui ressemblait tout simplement pas de consoler. Personne n’avait envie de se blottir pour pleurer un bon coup contre un P-DG qui avait le portable vissé à l’oreille.

Oh, merde, elle était vraiment en train de pleurer ?

Elle avait raccroché et scrutait la nuit autour d’elle. Les épaules tombantes, elle renifla à plusieurs reprises, mais sembla se reprendre quand le téléphone se remit à sonner. En tout cas, assez pour prendre l’appel.

— Salut, Jill. Ouais. Je suis coincée à cette soirée pourrie.

Cory fronça les sourcils. Comment ça ? Son gala n’était pas pourri. Bon d’accord, techniquement c’était celui de Dillon, mais quand même. C’était pour une œuvre de bienfaisance, merde.

— Je te jure, c’est nul de chez nul. Enfin, à part l’aspect caritatif, bien sûr. J’ai fait un chèque à l’asso, et j’ai aussi donné deux ou trois trucs pour qu’ils les vendent aux enchères. Mais pour le reste… Il y avait plus de poivrons que de pâtes dans la salade de pâtes. Des verts et des rouges. Et je ne te parle même pas de la déco sur les tables. Je crois que c’est quelqu’un du magasin qui s’en est occupé. Entre toi, moi et Alexa, on aurait pu faire tellement mieux. Je te promets, je suis dégoûtée.

Cory plissa les yeux, son inquiétude fondant comme neige au soleil. Évidemment, si ce n’était pas elle qui était en charge de la déco, c’était forcément moche.

— Non, t’as raison. Je suis juste de mauvaise humeur. (Victoria se massa le front, et son élégante montre en or brilla à la lueur des guirlandes qui éclairaient le belvédère.) J’ai un truc à régler demain. Oui, ça. Si tu savais comme j’en ai marre d’être tout le temps fatiguée. D’avoir tout le temps la trouille.

Il tiqua à l’idée que Victoria ait peur de quelque chose. Impossible. Il n’y avait pas plus téméraire qu’elle.

— Je te jure, je n’en peux plus de devoir me cacher tout le temps, ajouta-t-elle à voix basse.

Mais de quoi parlait-elle exactement ? Peut-être avait-elle un amant secret ? Il savait qu’il n’aurait pas dû écouter sa conversation. Il savait aussi qu’il était incapable de partir, désormais.

Elle bavarda quelques instants de plus, puis raccrocha et glissa son portable dans un minuscule sac à main. Le lourd soupir qu’elle poussa fut porté quelques secondes par la brise tiède, flottant jusqu’à lui comme sa voix un peu plus tôt. C’est là qu’elle se retourna, l’air pressée, puis leva les yeux, le vit et se figea sur place.

— Qu’est-ce que tu fous là ?

Voyant l’exaspération se peindre sur son beau visage, Cory se sentit soulagé. Il n’avait pas envie d’endosser le rôle du confident, et encore moins depuis qu’elle avait insulté sa salade de pâtes – les poivrons l’assaisonnaient parfaitement, n’en déplaise à mademoiselle – et sa déco. Son gala tout court, en fait.

— Une randonnée nocturne, ça se voit, non ? (Il lui fit un sourire pincé et tira d’un coup sec sur les revers de son smoking.) Il ne reste plus que les mochetés à l’intérieur, alors j’ai décidé de sortir et de marcher jusqu’au château d’eau. Je me suis dit que j’allais peut-être y faire des rencontres.

Cory avait délibérément appuyé sur un point sensible. Des années plus tôt, Victoria s’était fait surprendre alors qu’elle s’envoyait en l’air avec le capitaine de l’équipe de foot américain dans le château d’eau du lycée, et les gens en riaient encore, à Haven. C’est comme ça, dans les petites villes. Si vous avez le malheur de faire un truc qui marque les esprits – ou mieux encore, qui vous rend célèbre –, préparez-vous à en entendre parler jusqu’à ce que tous les témoins de l’incident aient passé l’arme à gauche.

Mais Cory avait une raison précise d’assener ce coup bas. Il préférait de loin l’agacer plutôt que l’entendre renifler.

 

Vicky pencha la tête et reprit avec ironie :

— Oh ? Pas de jolies filles pendues à ton cou, ce soir ?

— Non.

Il fourra les mains dans les poches, puis la rejoignit sous le belvédère. Et pourquoi pas ? se dit-il. Ses joutes verbales avec Victoria lui donnaient toujours une montée d’adrénaline. Son travail attendrait.

— Toi aussi tu n’as pas de cavalier, à ce que je vois.

— Sûrement parce que je n’ai demandé à personne de l’être.

Le diamant du piercing qu’elle avait dans le nez étincelait de mille feux, et s’accordait curieusement bien avec son expression irritée.

Sourcil levé, Cory s’approcha d’elle sans même s’en rendre compte. Elle sentait la terre, une odeur mystérieuse, comme celle qu’exhalait le parc autour d’eux. Ce parfum boisé avait toujours éveillé ses sens et l’imprégnait d’elle à chaque fois, malgré lui.

— Mais par contre, tu présumes que moi je l’ai fait.

— Bah, c’est juste que tu fais partie de ces types rasoirs – pardon, conventionnels – qui feraient tout pour éviter d’être seuls en soirée. (Elle sourit largement.) Que penseraient les gens, sinon ?

— Tu crois vraiment que je me soucie de l’opinion publique ?

— Oh que oui.

Avant même de comprendre ce qu’il faisait, il avança encore, et son bassin effleura celui de Victoria. Elle se raidit, puis leva des yeux ensorcelants vers lui.

— J’y crois pas, tu as une…

— Ne dis rien.

Il avait fait une erreur tactique en s’approchant autant. Il lui attrapa le bras, espérant la faire taire.

Il pouvait toujours rêver.

— Oh, mais au contraire, parlons-en. Donc, tu as une érection. Et une belle, en plus.

Elle tapota sa bouche pulpeuse d’un doigt, tout en observant la zone en question. Cory était tellement excité que ç’en devint douloureux.

— Serait-ce possible que tu sois attiré par moi, une vraie fille, en chair et en os ? C’est une première pour toi, non ?

L’angle d’attaque ressemblait à s’y méprendre à celui de ses parents. Cette idée qu’il était incapable de se trouver une femme le faisait bondir. Il serait même allé jusqu’à dire qu’il pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait, et qu’elles ne perdraient pas au change, en plus.

Même celle-ci.

Juchée sur des talons vertigineusement hauts, Vicky envahit son espace vital et se planta à deux centimètres de son visage.

— Mais comment rivaliser avec toutes ces tentatrices que tu as dans ta vie ? Tu sais, les prévisions de recettes, les courbes de tendance, sans oublier les diagrammes avec ces longues barres toutes dures…

D’un pas vers elle, Cory la fit taire. Son corps tout entier palpitait d’un désir violemment réprimé. Pour elle. C’était elle qui l’avait poussé jusque-là. Qui l’avait poussé depuis bien trop longtemps. Pourquoi ne pas prendre ce qui lui faisait envie, pour une fois ? Sans compter que si elle continuait à parler, son cerveau allait exploser.

C’est alors qu’il lui cloua le bec de la seule façon qui lui vint à l’idée : il l’embrassa.

 

 

 

Les lèvres de Cory étaient collées aux siennes. Elles se révélaient tendres, tout en exerçant une légère pression. Sa langue, au goût de fruit, de menthe et de lui, s’enroulait sans relâche autour de la sienne. Elle était joueuse, et Vicky aurait voulu qu’elle s’aventure tout de suite vers ces tétons qui n’attendaient qu’elle. Son entrejambe n’était plus qu’un brasier. Mais pas la peine d’aller chercher les extincteurs : elle mouillait déjà comme une folle.

Merde alors, qu’est-ce qu’elle avait envie de lui !

Brusquement, l’idiot la repoussa pour s’essuyer la bouche du revers de la main. C’était un geste curieusement sensuel, cette façon de s’ôter le goût de leur baiser tandis que ses yeux gris aguicheurs disaient à Victoria qu’il voulait au contraire se repaître d’elle. Lentement. Totalement. Jusqu’à ce qu’elle meure de plaisir.

Elle avait déjà fait la moitié du chemin.

Seulement, elle savait qu’il ne fallait pas se fier aux apparences. Cory était peut-être divinement beau et honteusement sexy, mais c’était aussi un bourreau de travail dont les élans d’affection se bornaient à une carte d’anniversaire achetée à la dernière minute au centre commercial du coin. Elle avait beau ne pas être comme les écervelées qui recherchent davantage une béquille qu’un homme, elle avait tout de même des sentiments. Elle livrait une bataille quotidienne contre les fantômes de son passé, et la plupart du temps elle gagnait – à force de persévérer et de faire attention à elle. Mais cela impliquait aussi d’avoir le moins de contact possible avec les éléments perturbateurs qui émaillaient sa vie.

Comme par exemple Cory Santangelo. Ses cheveux bruns ondulés, ses yeux gris métallique et son corps scandaleusement excitant faisaient de lui une dangereuse tentation. Sans parler de son esprit brillant et de son sens de la repartie. Là, c’était fatal.

Se mettre avec un mec comme lui – même si c’était purement sexuel – revenait à foncer droit dans le mur, surtout pour une fille qui avait des problèmes avec sa mère et ne désirait rien tant qu’une histoire sérieuse avec un homme qui… saurait ce que « histoire sérieuse » veut dire. Sans compter que cela mettrait sûrement en péril leur relation professionnelle.

Seulement, si elle était honnête deux minutes, elle savait qu’elle n’avait jamais été très maligne en matière d’hommes. Alors pourquoi devrait-il en être autrement ce soir-là ?

Vicky avança d’un pas, dans l’intention de l’explorer un peu plus. Il la retint d’un doigt appuyé entre ses seins. Des seins qu’il observa longuement, d’un regard chaud comme une caresse, avant de parler :

— Victoria, non.

Pour qui la prenait-il ? Un chiot mal élevé ? Le ton sec de Cory faillit bien refroidir l’ardeur dans son bas-ventre. Mais elle se remit à avancer en poussant contre la main de Cory, et lui fit un sourire triomphal lorsqu’il vint effleurer le renflement de ses seins offerts. Du moins, jusqu’à ce qu’il la glace d’effroi avec son expression d’indifférence suprême.

Elle était peut-être excitée et le pénis de Cory aussi, mais quid de son cerveau ? Que dalle. Pas concerné du tout. Il avait beau être encore essoufflé après leur baiser, il n’avait pas envie d’avoir envie d’elle, et ce ne serait certainement pas son corps qui aurait le dernier mot.

Soit. Qu’il aille se faire foutre.

Elle empoigna son sac à main et pivota.

— Tu sais quoi ? Laisse tomber. On va juste oublier ce qui vient de se passer. Ta vertu est sauve, et tu n’as rien à craindre de moi, promis. Je te dis bonsoir.

Elle n’avait pas fait deux pas qu’il la prit par la taille et la fit se retourner vivement. Tandis qu’il la défiait du regard, un ahurissant kaléidoscope d’émotions se déploya sur son visage. La colère, l’inquiétude, l’amusement. Le désir. Plus que tout, le désir. Cory ayant cessé de brider ce sentiment, celui-ci exsudait presque de tous les pores de sa peau et venait se mêler à son fichu parfum de riche qui affolait Victoria chaque fois qu’elle le respirait.

Ce n’était pas pour autant qu’il méritait de connaître son secret, à savoir qu’elle avait plus ou moins le béguin pour lui depuis le lycée, mais le genre de béguin qu’on peut avoir pour Bradley Cooper. Le mec qui nous rend toute chose et qu’on mettrait sans hésiter dans notre lit, mais dont on sait très bien que ça n’arrivera jamais. Cory était son Brad Pitt à elle, période Légendes d’automne. Il avait…

… les mains sur sa croupe. Une main ferme sur chaque fesse, et il n’était pas près de les enlever.

Tant mieux, parce qu’elle ne voulait surtout pas qu’elles s’éloignent.

— Tu préfères ça ? chuchota-t-il contre sa joue.

Et il l’attira tout contre lui, jusqu’à ce que chaque partie de son corps coïncide parfaitement avec le sien. Les parties intéressantes, en tout cas. Elle laissa échapper un son à mi-chemin entre le gémissement et le soupir lorsqu’elle perçut à travers leurs vêtements un membre long et dur. Son cerveau se vida, son regard se fit vague.

— Oui, couina-t-elle en se forçant à le fixer. Mais je ne veux pas abuser de toi. Tu es peut-être ivre.

Il lui lança une œillade furieuse et sa respiration se fit laborieuse, comme s’il venait de courir trois tours de stade.

Puis il pencha la tête tout près, si près que Vicky sentit les fraises qu’il avait mangées en dessert. Elle-même avait fait l’impasse dessus, préférant noyer son chagrin dans un champagne hors de prix – son chagrin en pensant à sa prochaine visite à la maison de repos pour voir sa mère, mais aussi son inquiétude vis-à-vis de son frère, un joueur de foot américain professionnel qui s’était blessé au genou. Visiblement, elle allait quand même finir par goûter aux bons fruits d’été. S’il voulait juste se pencher un tout petit peu plus…

— Tu es une sacrée allumeuse, dit-il à la place. Comment ça se fait que je ne l’avais jamais remarqué ?

— Parce que je ne t’ai jamais allumé. La relation que nous avons toi et moi est sérieuse, pour ne pas dire sinistre.

— Sauf quand tu m’envoies à la figure des vases qui coûtent un bras.

Elle gardait un bon souvenir de cet épisode.

— Si tu arrêtais de refuser tout ce que je te propose, on arriverait peut-être à quelque chose. Toi : homme d’affaires. Moi : créatrice. Tu ne m’as pas engagée pour que je te dégote une table basse qui ferait joli en couverture. Mon job était de créer le magazine de toutes pièces, donc de superviser les séances photo et les articles. Sauf que tu en viens à vérifier le placement du moindre coussin. Surtout, n’hésite pas à laisser faire les pros, hein.

— Tu as tenté de me refourguer un canapé vert.

Victoria leva les yeux au ciel, faisant de son mieux pour ignorer le corps brûlant pressé contre elle. Elle avait eu le malheur de lui suggérer un canapé d’angle un tantinet moderne et, depuis, il le lui ressortait chaque fois.

— Il n’était pas juste vert. Il était vert olive.

— Vert ou pas, il était très moche, répliqua-t-il en la faisant reculer sans le moindre tact vers la balustrade et le banc capitonné qui en faisait le tour.

Lorsqu’elle buta contre le bois, elle empoigna la rampe à deux mains pour ne pas tomber. Elle allait se redresser lorsqu’elle remarqua l’intensité du regard de Cory, et prit conscience de l’image éminemment érotique qu’elle devait renvoyer. Dos cambré et poitrine en avant, tendue contre le tissu.

Totalement à sa merci.

— C’est comme ça que tu comptes te venger ? dit-elle en penchant la tête de côté, ce qui fit tomber une mèche dans son œil. Je vais peut-être te résister.

Enfin il sourit, si l’on pouvait qualifier ainsi le léger mouvement des lèvres qu’il esquissa.

— J’y compte bien.

Rapide comme un serpent à sonnette, il releva sa robe et plaqua deux mains immenses sur ses cuisses. Les paumes de Cory étaient ardentes sur la peau de Victoria ; elles la consumaient. Il poussa un grognement en apercevant le string en dentelle. Puis il lui écarta les jambes et s’avança pour se mettre à genoux sur le banc. Comme il était plus grand qu’elle, il se trouvait à un angle parfait pour donner un coup de reins puissant, dans un mouvement brutal qui la surprit. Elle haleta, frustrée par tous ces vêtements qui venaient se mettre entre eux. Son string ne constituait pas vraiment une barrière, mais le smoking de Cory, si. Il recommença, accompagnant son geste d’un grondement bas et âpre. Elle y répondit en haletant plus fort.

Elle s’agrippa autant qu’elle put et s’arc-bouta éperdument contre lui, l’implorant en silence de continuer, de lui donner au moins ça s’il ne voulait pas aller plus loin. Elle était déjà trempée, et le membre qui se pressait contre elle l’irritait à travers la robe. Seigneur, qu’est-ce qu’il était imposant, et plus dur encore que le bois de la rampe à laquelle elle se cramponnait de toutes ses forces.

Mais quand même, ce n’était pas assez. Comment cela aurait-il pu ? L’effet de friction était fantastique, mais il y avait décidément bien trop d’épaisseurs entre eux. Même l’éclat fiévreux de son regard ne pouvait effacer cela.

— Merde, c’est qui l’allumeur, maintenant ? dit-elle d’une voix rauque en se mordant la lèvre, tant elle se sentait insatisfaite.

Pour toute réponse, Cory redoubla d’efforts entre ses cuisses. Tout à coup il lui écarta les jambes encore plus, s’arquant au-dessus d’elle sans jamais la quitter des yeux, comme s’il enregistrait ses réactions pour pouvoir se les remémorer plus tard. Ça ne l’aurait pas vraiment surprise. Elle aurait bien aimé lui donner un petit quelque chose en retour mais, dans cette position, il lui était difficile d’entreprendre quoi que ce soit. À part se frotter contre lui de haut en bas, ce qu’il semblait apprécier. Beaucoup, même.

Il pesait toujours plus lourdement sur elle, se penchant si près que Victoria sentit cette haleine sucrée sur ses lèvres entrouvertes. Elle n’arrivait plus à aspirer assez d’air, alors il lui offrait le sien. Ses poumons éprouvés se contractèrent. Elle rejeta violemment la tête en arrière, et sa vision se brouilla lorsque Cory atteignit le point idéal pour exciter divinement son clitoris déjà gonflé. Les ongles de Vicky égratignèrent le bois si fort qu’une écharde se coinça dans l’un de ses doigts. Ça lui était bien égal. Il allait plus vite à présent, et elle aussi. Elle s’inclina au maximum pour lui permettre, s’il voulait bien juste baisser la tête de quelques centimètres, d’accueillir dans sa bouche l’un de ses mamelons douloureux.

C’est ce qu’il finit par faire, passant sa langue et ses dents sur les pointes ultrasensibles à travers sa robe.

L’excitation qui n’en finissait plus de monter en Victoria explosa, balayant tout sur son passage. Elle ne cria pas, ne gémit pas. Elle s’obligea simplement à ne plus fixer ces fichues guirlandes – qui clignotaient furieusement – pour se perdre dans les prunelles de Cory. Elle ne voyait plus que ses pupilles, si larges et profondes qu’elle aurait pu plonger dedans pour y rester toujours.

Cory Santangelo l’avait fait jouir à quelques mètres d’un gala organisé par sa famille, et qui battait encore son plein. C’était de la folie. Mais dans le meilleur sens du terme.

Elle sourit. Cette soirée merdique s’était autrement mieux terminée qu’elle ne l’aurait cru.

Un silence total s’abattit sur eux ; seul leur concours d’essoufflement résonnait dans la nuit. Victoria allait tendre le bras vers son pantalon pour lui rendre la pareille lorsque Cory s’écarta brusquement, le visage fermé. Il secoua la tête et repoussa sa main comme il l’aurait fait avec un moustique.

— Non. Ça suffit.

Les questions se bousculèrent dans son esprit. Le refus. Les supplications, même. Elle n’était pas prête à voir cette parenthèse enchantée se refermer si vite, pas après la journée qu’elle venait de passer. Encore moins quand elle savait qu’une longue nuit solitaire l’attendait. Mais s’il lui restait bien quelque chose, c’était un peu d’amour-propre. Elle s’était déjà jetée aux pieds de ce mec – avec l’assistance d’un taux conséquent d’alcool dans le sang – et elle estimait s’être suffisamment humiliée pour la soirée.

Elle lâcha la balustrade et s’affala sur le banc capitonné. Ses cuisses tremblaient encore. Mais son cœur ? Dieu merci, il se refroidissait déjà, grandement aidé par l’indifférence de Cory.

— Dans ce cas, va-t’en.

Il recula de deux pas, se rendant manifestement compte qu’il se comportait comme… un vrai connard. Même si un mot aussi peu raffiné n’aurait jamais franchi ses lèvres.

— On a passé un bon moment, mais c’est terminé.

— Waouh, c’est beau. Tu crois que je devrais prendre ma harpe pour t’accompagner, ou bien tu préfères sortir l’instrument riquiqui que tu caches dans ton caleçon ?

Il serra les mâchoires.

— Tu es sûre que ça va ?

Attends, il se sentait vraiment concerné, là ?

— J’en suis sûre, oui, rétorqua-t-elle en imitant son ton glacial. Tout baigne. J’ai eu ce que je voulais, non ? (Elle s’obligea à lui sourire brièvement en agitant une main.) Amuse-toi bien sous la douche, surtout.

Là-dessus, il n’y avait pas l’ombre d’un doute. Il n’aurait pas pu simuler une érection aussi monumentale, même s’il avait réussi à lui faire croire pendant quelques instants qu’il était capable de la voir comme une femme, et pas seulement une fichue épine qu’il avait dans le pied.

Il l’observa un instant de plus, puis hocha la tête comme l’aurait fait le roi de l’univers. Ça, c’était Cory tout craché.

— Très bien. À lundi, alors.

— C’est ça.

Elle avait tellement hâte de le retrouver pour leur session de travail bihebdomadaire dans son bureau de ministre. Une vraie partie de plaisir, chaque fois.

Sauf qu’il ne partait toujours pas. Il continua à l’examiner, et la peau échauffée de Vicky commença à la picoter sous l’effet de la gêne. La chair palpitante entre ses cuisses ne l’aidait pas vraiment à garder un calme olympien, mais elle pouvait y remédier.

En se tirant de là.

Elle attrapa son sac, se leva, et se raidit en entendant Cory s’éloigner. Elle se retourna seulement lorsqu’elle fut certaine qu’il était parti. Puis elle se fit un vague chignon avec un élastique qu’elle avait dans ses affaires et quitta les lieux avant d’aggraver encore son cas.

 

 

 

Cory prit son petit déjeuner du dimanche au bureau, comme il en avait l’habitude. En temps normal, il aurait aussi dormi quelques heures la nuit précédente mais, après le gala, cela avait été mission impossible.

Et encore, le mot était faible.

Dès que son cerveau s’égarait du côté du belvédère et de ce qui s’y était passé, il se forçait à retourner aux chiffres qu’il avait sous les yeux. Le début de la matinée s’écoula ainsi. De temps en temps, il allait se balader dans le magasin, histoire de faire comme s’il était sociable, même s’il déléguait volontiers cet aspect-là du boulot à son frère et à ses parents. Seulement, Dillon n’avait pas encore pointé le bout de son nez après sa réconciliation avec Alexa, et Corinne et Raymond étaient allés faire des achats pour préparer leur déménagement à l’autre bout du pays.

En clair, il ne restait que lui.

Il s’enthousiasmait encore moins que d’habitude à l’idée d’être avenant avec les clients, mais il s’obligea à descendre l’allée centrale pour demander des nouvelles de sa sciatique à Joe Wilson et de son dernier petit-fils à Mac Connor. Il vendit également un nouveau souffleur de feuilles – même si cela faisait aussi partie du boulot de Dillon – et, plus généralement, il essaya de faire comme s’il n’était pas du tout énervé et n’avait pas du tout envie de commettre un meurtre.

Sur la personne de Victoria Violet Townsend.

En quelques petites minutes, elle avait failli lui faire faire une chose qu’il ne s’était jamais autorisée auparavant. À savoir, perdre complètement les pédales.

Heureusement pour lui, le fait d’être aux premières loges pour voir son orgasme – pour le sentir à travers sa robe, même – avait éteint le violent incendie de sa libido. Les chevilles de Cory avaient peut-être enflé, et son sexe était peut-être devenu plus dur que la mèche de perceuse dont il venait de vanter les mérites à un client, mais son cerveau s’était réenclenché à temps pour les sauver tous deux de la débâcle.

Enfin, ça et le manque de préservatifs. Un détail qu’il n’aurait jamais avoué à Vicky, même sous la torture. Il s’était tellement laissé emporter qu’il ne s’était pas rendu compte de ce qu’il faisait : il était venu creuser un trou sans apporter de pelle. Finalement c’était un mal pour un bien, étant donné qu’ils se détestaient. Ils travaillaient aussi ensemble, ce qui au premier abord paraissait contradictoire, surtout qu’il l’avait choisie parmi d’autres candidats plus qualifiés qu’elle. Mais les temps étaient durs ; il devait rogner sur les coûts et Victoria avait un avantage sur les autres. Il avait pensé qu’elle ne serait pas cher payée.

Du moins, c’est ce qu’il avait cru, comme un idiot.

La nuit passée lui avait prouvé qu’il s’était planté en beauté, parce que s’il existait un championnat du monde d’orgasme, elle aurait décroché la médaille d’or. Il n’avait jamais rien vu de si beau de toute sa vie.

Il faillit s’étrangler de rire en se dirigeant vers son bureau au fond du magasin, après avoir salué Doc Cranston. Pas cher payée ? Mon œil. Elle avait demandé des honoraires exorbitants pour ce job, et il avait sorti le carnet de chèques parce qu’il avait été suffisamment bête pour ne pas blinder le contrat avant de signer en bas de la page. Moralité ? Ne jamais présumer de rien avec Vicky, et toujours tout consigner par écrit.

Après avoir travaillé quelques heures de plus, il fit un autre tour dans les rayons puisque Dillon – le veinard – n’avait toujours pas refait surface, et il ne put s’empêcher de remarquer qu’on était bien amical avec lui, tout à coup. Il eut droit à quantité de sourires, et même à deux ou trois « Youhouh ! » qu’il ne comprit pas vraiment. Il mit ça sur le compte de la bonne réputation dont jouissait toujours sa famille après le gala, et retourna à son bureau avec à l’esprit le magasin qui devait ouvrir à Carlton et la discussion avec le nouveau représentant du personnel qu’il ne pouvait plus repousser. Cory n’avait pas exactement hâte. Peterson semblait être un dur à cuire, et il avait autre chose à faire que prendre parti dans les conflits entre employés.

Il vérifia l’heure à sa montre, puis sur le portable. Il allait peut-être remettre à plus tard, en fait. Il devait encore passer un coup de fil à ce poseur de lapin de photographe et exiger un remboursement, vu qu’il n’était jamais venu. Bon sang, comme s’il avait le temps pour toutes ces interruptions futiles !

La porte du bureau s’ouvrit si fort qu’elle cogna le mur, faisant lever la tête à Cory. Pour un homme qui venait probablement de laisser sa nouvelle copine avec un torticolis après une débauche de sexe, Dillon n’avait pas l’air si rayonnant que ça.

— T’as lu le journal, Cory ? demanda-t-il en brandissant l’objet en question. Tu ferais bien, sinon. Et tout de suite.

Une vague appréhension s’empara de Cory tandis qu’il prenait sa tasse de café. Habituellement il buvait du déca, mais il passait à quelque chose de plus fort dès qu’il avait un surcroît de travail. C’est-à-dire tout le temps, depuis quelques semaines.

— Laisse-moi deviner, ta petite amie a fait mettre un énième encart publicitaire ? Si Alexa pense que c’est une bonne idée d’investir dans des pubs tape-à-l’œil pour contrer la concurrence qu’on lui fait, c’est son problème. Moi, je ne dépense pas notre argent comme ça.

Dillon flanqua le journal sur son sous-main. L’angoisse finit de nouer l’estomac de Cory lorsqu’il découvrit qu’il était en photo dans la rubrique consacrée aux potins. Et il y était en bonne compagnie.

— T’as raison de faire des économies, frérot, parce que tu vas devoir casquer si tu veux limiter les dégâts.
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